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PRÉFACE

Quarante ans après notre première rencontre auprès de l’illustre secrétaire de la Commission économique des Nations unies pour l’Afrique, Robert Gardiner, je suis heureux de retrouver une nouvelle fois un vieil ami avec qui, si souvent, nous avons réfléchi au devenir de l’Afrique et du monde.

Défenseur infatigable du développement, pourfendeur d’injustices, promoteur des droits de l’homme et de la femme, il a œuvré pour les défavorisés depuis toujours.

Cette vision du monde, que nous avions commencé à élaborer ensemble, fut un moteur pour nombre de nos actes, paroles et pensées au long de nos vies respectives. Elle m’a mené, en tant que secrétaire général des Nations unies, à chercher à promouvoir démocratie, développement, éducation pour tous. Ces trois impératifs universels ont aussi rythmé la vie d’Albert Tévoédjrè. Il nous livre ici des conseils mûrement pensés, réflexions d’une vie souvent mise au service des autres.

Des leçons qu’il nous confie, nous retenons celles sur l’importance de la famille, sur le caractère éphémère de la recherche de postérité, sur la bataille à mener contre la pauvreté, sur l’individu en général, sur l’importance de la dignité et des droits humains, et aussi sur l’Afrique et son avenir, sa soif de démocratie, de justice et de développement, que chacun doit œuvrer à promouvoir. Nous gardons
aussi en mémoire ses nombreux combats pour l’homme, pour une société nouvelle, pour un exercice du pouvoir différent, et ce pour l’ensemble des pays dits « du Sud ». Ses engagements spécifiques à l’Afrique comprennent, entre autres, une définition revue et corrigée de la négritude.
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Au long de sa vie, le professeur Albert Tévoédjrè s’est battu pour un monde nouveau, à la manière des contemporains admirés et aimés dont il brosse le portrait dans la troisième partie de son ouvrage. Qu’il s’agisse d’hommes illustres du monde religieux, d’écrivains universellement reconnus ou encore de protagonistes du monde politique ayant contribué à l’indépendance de leurs pays, tous donnent une idée de l’individu qu’il est.

Par son enseignement émérite dispensé dans de nombreuses universités du monde entier, par ses multiples articles et ouvrages, par ses engagements politiques transafricains, par ses combats syndicaux, nationaux et internationaux, par sa présence et sa contribution au fonctionnement d’organisations internationales, l’auteur du célèbre essai La Pauvreté, richesse des peuples a suivi un parcours exceptionnel et fécond, porteur de préceptes toujours d’actualité.
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Aujourd’hui, après avoir participé à la définition des Objectifs du millénaire, travaillé à la paix en Côte-d’Ivoire, le professeur Albert Tévoédjrè est retourné au Bénin où il continue d’agir en faveur d’autrui comme médiateur de la République. À ce titre, il contribue sans relâche à une meilleure compréhension et à un dialogue renforcé entre les individus et entre les peuples, afin de favoriser une société pacifiée.


C’est de cet homme atypique, de ses rencontres et expériences qu’il est question dans cet ouvrage. Père attentif, époux bienveillant, ami fidèle, son parcours et ses expériences hors du commun sont riches d’enseignement pour chacun d’entre nous. Je suis heureux de pouvoir lui exprimer à travers ces quelques mots le respect que je lui porte ainsi que mon amitié la plus sincère.
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Kofi ANNAN




AVANT-PROPOS

Semer à tout vent des idées, inventer des voies singulières pour l’avenir, découvrir des terres nouvelles : Albert Tévoédjrè s’y est essayé avec succès tout au long d’une vie riche et foisonnante.

Aujourd’hui, alors que, plus que jamais, l’action ne cesse de le solliciter, il éprouve le besoin de nous laisser, à sa manière, un testament dans lequel il nous livre les recettes de toute une existence.

Dans sa préface, l’ancien secrétaire général de l’ONU n’hésite pas à dire d’Albert Tévoédjrè qu’il est un personnage « atypique ». En effet, son parcours militant est exceptionnel. De Porto-Novo à Toulouse, de Dakar à Genève, d’Abidjan à New York, ce parcours l’a conduit à s’engager dans le syndicalisme étudiant, à servir en politique, à participer aux affaires publiques (il fut ministre, fondateur de parti et secrétaire général de l’Union africaine et malgache) et à donner ses lettres de noblesse à la prospective sociale.

Directeur général adjoint du Bureau international du travail, il sut y faire entendre la voix de l’Afrique. Chercheur et professeur dans les universités les plus prestigieuses (Sorbonne, Harvard), il eut le souci de faire partager ses connaissances et sa vaste expérience. Partie prenante du renouveau politique au Bénin, il a joué un rôle décisif durant la Conférence nationale, dont il fut le rapporteur général.


Après avoir été représentant spécial du secrétaire général des Nations unies pour la Côte-d’Ivoire, le voici médiateur de la République et président de l’Association des médiateurs de l’Union économique et monétaire de l’Ouest africain (UEMOA).

Des textes – livres et articles – importants jalonnent cet itinéraire exceptionnel. Cet ouvrage en fournit de larges extraits. Mais, « ouvert à tous les souffles du monde », il donne aussi la parole aux écrivains les plus considérables d’hier et d’aujourd’hui et à certaines des personnalités qu’il a rencontrées sur son chemin.

D’où de multiples repères d’action issus d’une expérience accumulée, et cette trilogie : ce que je suis et ce que j’ai appris, ce que j’appelle de mes vœux, ceux que j’ai rencontrés.

En effet, sur des sujets concrets ou sensibles tels que la famille, la postérité, l’Évangile, l’Église et l’Islam, l’Afrique en mutation, les fleurs et les cactus de la vie, il s’est forgé une vision, une ligne de conduite, peut-être même une doctrine qu’il veut bien nous faire partager. Franchissant un pas de plus, il nous révèle où vont ses espérances : en un homme nouveau, en une société différente, en un pouvoir renouvelé, en un monde plus juste et plus fraternel. Et, pour tout dire, en une vie nouvelle. Au passage, nous le voyons s’attarder sur des concepts qui lui sont chers : les droits de l’homme et des peuples, l’Afrique de son cœur, le contrat de solidarité, le minimum social commun.

Tout cela est-il réalisable ? Ou s’agit-il, simplement, d’une utopie de plus ? Albert Tévoédjrè ne veut pas laisser cette question sans réponse. Celle qu’il nous fournit est habile. Il nous propose une galerie de portraits, non seulement pour rendre hommage, mais avant tout, sans doute, pour en faire des outils pour l’action. Ce que ceux-là ont fait, semble-t-il nous murmurer, nous pouvons aussi le réaliser… ou l’éviter. Autrement dit, ils nous rendent l’« utopie » accessible, presque à portée de main.


Enfin, une conclusion d’une densité particulière nous livre ce qu’Albert Tévoédjrè nomme joliment ses « secrets de vie ». L’imposante liste qui nous est proposée s’ouvre avec l’Homme et se termine avec son Créateur, en passant par le politique, le bonheur, la nature, la mort.

Sans aucun doute, cette somme et les trésors qu’elle contient ne manqueront pas de susciter un grand intérêt chez les militants africains pour le développement et la bonne gouvernance, dans les réseaux d’ONG et dans les associations tiers-mondistes, dans les milieux diplomatiques, académiques et éducatifs, dans les cercles d’engagement chrétien et religieux, auprès de tous ceux qui sont actuellement préoccupés par l’avenir de l’Afrique et de ses sociétés.

Le lecteur s’apercevra ainsi des raisons qui ont fondé la décision des autorités académiques de l’École des Hautes Études Commerciales (HEC) de l’université de Montréal de retenir Albert Tévoédjrè dans la liste des « cas de leadership  » recensés par cette institution de grande réputation. Le cas n° 9402004038 s’intitule en effet « Albert Tévoédjrè, un Africain d’exception » et figure parmi les exemples significatifs codifiés et accessibles sur le Web, assortis de notes pédagogiques pour étudiants et chercheurs du monde entier.

Cela n’est pas banal, comme n’est pas très ordinaire le propos de Jean Fourastié recevant Albert Tévoédjrè à l’Académie des sciences morales et politiques, le 19 novembre 1979, lui déclarant sobrement : « La notion de “contrat de solidarité” vous est due. »

On comprend donc la fierté de Léopold Sédar Senghor qui rend hommage à son protégé en des termes qu’il faut rappeler : « Albert Tévoédjrè, homme de culture, habité par le rêve d’une société toujours plus solidaire, n’est pas un marginal isolé de la réalité. Un trait marquant de notre compagnon, c’est le sens qu’il a de l’action méthodique, patiente et soutenue. On s’en aperçoit à tous les postes
qu’il occupe, aux propositions qu’on lui doit, aux initiatives qu’il promeut. »

Le Bonheur de servir, livre événement à plusieurs voix, résume ce parcours, précise une vision, dégage des chemins de progrès et offre des chances d’épanouissement.

Ce livre est conçu pour un destin pédagogique de développement et de bonne gouvernance personnelle et sociale. Il a pour mission de susciter des visions collectives tendant à renforcer les capacités africaines d’engagement démocratique au service du développement.

Voici donc les belles et heureuses perspectives que trace Albert Tévoédjrè. Tout cela n’aurait sans doute pas été possible – comme le fait remarquer Kofi Annan – sans l’apport de son épouse Isabelle. Dans les moments de joie, mais aussi de doute, elle a su se montrer fée infatigable, mère attentive, épouse aimante. À elle aussi vont nos pensées et nos amitiés. À sa manière, elle a permis, comme le disait Frantz Fanon, que « deux ou trois vérités jettent sur le monde leur essentielle clarté ».

 


Edmond JOUVE 
Professeur émérite de l’université Paris Descartes 
Président de l’Académie des sciences d’outre-mer





« L’écrivain […] devrait préparer son livre minutieusement, avec de perpétuels regroupements de force, comme une offensive, le supporter comme une fatigue, l’accepter comme une règle, le construire comme une église, le suivre comme un régime, le vaincre comme un obstacle, le conquérir comme une amitié, le suralimenter comme un enfant, le créer comme un monde… »

MARCEL PROUST
 Le Temps retrouvé, 1927






UN ÉCRIVAIN ENGAGÉ1

L’un des traits caractéristiques d’Albert Tévoédjrè est sa passion pour l’écriture sous toutes ses formes, dont il use avec un rare bonheur et une aisance déconcertante et qui devient, entre ses mains de virtuose et de rhétoricien chevronné, à la fois une redoutable arme de combat (dans son refus obstiné de l’oppression et de l’humiliation de l’homme africain), un outil de dialogue et de persuasion, une prière, le véhicule privilégié pour l’expression et la diffusion de ses idées, de ses rêves et angoisses, de ses aspirations, de ses joies et peines, de sa vision du monde.

Ce qui frappe avant tout chez Albert Tévoédjrè, tant à travers ses écrits que dans ses prises de parole en public, c’est la justesse du ton, la force de conviction, la truculence du verbe ainsi que la charge émotive qui s’en dégage. Son discours est truffé de références bibliques, philosophiques et historiques, témoins de sa triple formation de séminariste, d’historien et de militant.

De son séjour au séminaire Saint-Gall de Ouidah lui sont sans doute restés un goût prononcé du paradoxe et des raccourcis saisissants qui ne laissent jamais indifférent ; un sens exacerbé de la formule : la formule qui provoque, choque, surprend, interpelle, accuse, motive, mobilise ; la
formule qui insuffle vie, dynamisme et espoir ; la formule qui pousse à la méditation, à la prise de conscience radicale, à la réflexion agissante, à l’action transformatrice.

À titre d’exemples, citons pêle-mêle quelques-unes de ces formules qui, tels des leitmotiv, reviennent presque constamment dans le discours d’Albert Tévoédjrè.

« L’homme humilié de l’homme n’est pas voulu de Dieu » : cette réflexion d’un disciple de saint François est notamment dans Mes certitudes d’espérance et dans le rapport sur l’Afrique et les enjeux du troisième millénaire (2002), qui porte par ailleurs le titre évocateur de Vaincre l’humiliation.

« Quand l’intelligence déserte le forum, la médiocrité s’installe et tout finit en dictature » : ces propos de Denis de Rougemont, l’un de ses maîtres à penser, apparaissent notamment dans le rapport général présenté par Albert Tévoédjrè à la conférence des Forces vives de la nation de février 1990 et dans la pétition lancée par ce dernier en décembre 2002 sur la crise politico-militaire en Côte-d’Ivoire.

« Nous avons vaincu la fatalité » : cette formule prononcée telle une incantation par Albert Tévoédjrè dans la conclusion de son célèbre rapport général à la Conférence nationale reste à jamais gravée dans la mémoire collective des Béninois.

« Seul ce qui fait mal, très mal, saisit l’homme tout entier et accélère le processus d’irruption de l’esprit en lui » : cette pensée du philosophe allemand Friedrich Nietzsche est citée par Albert Tévoédjrè, notamment dans l’introduction au rapport sur l’Afrique et les enjeux du troisième millénaire et dans son allocution introductive au Colloque des intellectuels africains sur la paix en Côte-d’Ivoire.

« La pauvreté, richesse des peuples » : c’est le titre paradoxal d’un ouvrage phare d’Albert Tévoédjrè qui traite, selon une approche très originale, voire inédite, de la question d’un nouvel ordre économique international.


À son lectorat et à son auditoire, Albert Tévoédjrè laisse généralement l’image du prêtre face à ses ouailles, du maître d’école ou de l’enseignant devant ses élèves. Cela trahit une vocation certaine d’éclaireur et de meneur d’hommes, une certaine tendance naturelle à « prendre les autres en charge pour les faire grandir » : telle du moins se définit l’autorité selon Albert Tévoédjrè pour qui, « ici, la joie de l’acte se suffit pleinement à elle-même ».

À cet égard, il mérite bien le surnom de « Bossuet » qui lui fut attribué au début des années 1950 par ses condisciples du lycée Vanvollenhoven de Dakar, en référence à ses grandes qualités d’orateur et de surdoué des humanités gréco-latines. Il n’est d’ailleurs pas superflu de signaler que, très tôt habité par le souci de parfaire sa culture littéraire, Albert Tévoédjrè avait suivi pendant quelque temps des cours de diction au Conservatoire d’art dramatique de Toulouse, lorsqu’il était encore étudiant dans cette ville. Toutes ces qualités lui ont permis, dès la fin des années 1950, de se forger une solide réputation d’homme de culture. En effet, il anime de nombreuses conférences en France, en Suisse, en Allemagne, à la Télévision canadienne, etc. Il participe notamment, en qualité de délégué de la Société africaine de culture, à diverses rencontres internationales : le Congrès des écrivains du monde noir à Paris en 1957 ; le Congrès des écrivains afro-asiatiques à Tachkent (Ouzbékistan, Union soviétique) en 1958 ; le Congrès des écrivains du monde noir à Rome en 1959.

Mais c’est surtout après les indépendances, et notamment au cours de la période 1963-1984, que la carrière d’Albert Tévoédjrè connaît son plein épanouissement. Il laisse à la postérité une œuvre foisonnante et diverse qui rend compte de la richesse de sa pensée et de sa précieuse contribution au développement de l’Afrique, ainsi qu’à la résolution des problèmes majeurs de son temps.

On a souvent qualifié Albert Tévoédjrè de « déchiffreur d’avenir ». Et pour cause : au-delà de son « goût profond
proprement vocationnel2 » pour l’enseignement et la recherche et de sa passion pour l’écriture engagée, ce qui fait l’originalité de cet intellectuel accompli, c’est sa hantise du futur, du devenir des sociétés contemporaines d’Afrique et d’ailleurs, de plus en plus confrontées aux nombreux défis et périls de tous ordres, économique, social, politique, culturel, technologique, ethnique, nés de l’accélération sans précédent de l’Histoire.

Cette obsession, qui habite en permanence Albert Tévoédjrè, est omniprésente dans l’ensemble de son œuvre où elle apparaît tantôt de façon explicite, tantôt en filigrane. Elle le conduit à faire reconnaître et inscrire la prospective sociale au cœur des préoccupations des instances onusiennes. C’est ainsi qu’à l’issue du Colloque mondial des Nations unies sur les implications sociales d’un nouvel ordre économique international qu’il organise à Genève en janvier 1976 dans le cadre de l’Institut international d’études sociales qu’il dirige alors cumulativement avec ses fonctions de directeur général adjoint du BIT, Albert Tévoédjrè crée l’Association mondiale de prospective sociale (AMPS). Il s’agit d’un organisme auquel est assignée la mission d’encourager la réflexion sur les priorités sociales de notre temps en vue d’un avenir mondial moins morose. Son secrétaire général, Albert Tévoédjrè, en fera la description suivante : « Le mouvement a été créé globalement pour faire échec à tout ce qui exploite l’homme dans ses faiblesses et le déshonore dans ses différences. Mais cet organisme n’est pas une tribune où l’on dénonce uniquement ce qui abaisse l’homme. Nous essayons de saisir ce que j’appellerais les pulsions de notre univers pour agir dès maintenant en prévision d’un avenir
qu’il nous faut améliorer. Car des maladies sociales menacent l’humanité : villes incontrôlables, chômage, torture, toxicomanie, sous-développement, etc. Nous voulons envisager toutes ces maladies les unes après les autres pour trouver des remèdes. Mais dans ce but, nous devons en priorité établir un contrat de solidarité entre les peuples, les nations, les pays, un contrat qui incarne précisément l’unité dans la diversité. »

À propos de l’utilité de la prospective sociale pour les pays du Sud en particulier, Albert Tévoédjrè déclare : « La prospective pour notre développement, c’est imaginer que nous pourrions vraiment vivre autrement… La prospective est le seul instrument qui nous enjoint de réfléchir et d’agir en fonction de notre avenir défini hors de la pression du manipulateur quotidien. Charles Péguy nous l’a appris : “L’heure qui sonne a sonné, le jour qui passe est passé. Demain seul reste, et les après-demains.” Si nous rejetons le courage et la chance de la prospective, nous récoltons la sanction de la faillite. C’est cela que signifient, aujourd’hui, l’endettement qui nous asservit et la famine qui nous tue. »

À ceux qui pourraient le taxer d’utopie dans cette aventure prospectiviste, Albert Tévoédjrè répond : « Je crois à cette utopie qui signifie prospective. Imaginez donc la panique dans certains cercles de l’Est ou de l’Ouest si aujourd’hui quelques pays du tiers-monde (je ne dis même pas tous) refusaient de continuer à s’approvisionner en armes… qu’ils n’utiliseront jamais ! »

De tels propos n’étonnent pas de l’auteur de Mes certitudes d’espérance, qui confesse par ailleurs : « Je crois aux gens qui rêvent ! Et qui, en rêvant, permettent de refaçonner l’environnement, le pays, le monde. J’ai, par contre, une certaine pitié pour les hommes qui ne rêvent pas. Car ils n’inventent rien et je ne voudrais pas être à la place de celui qui n’a aucun dessein. J’ai souvent la réponse à mes problèmes le matin, au réveil. Mes rêves constituent un travail véritable au cours duquel il m’est suggéré la formule
originale pour me sortir d’un passage étroit. La réponse est toujours à créer. Sans rêve, je serais stérile. Et sans rêve, le monde serait totalement misérable. Le mot “rêve” signifie pour moi cette utopie créatrice qui se rapproche de la foi. Le monde change à partir de quelques hommes, peu nombreux, mais qui sont animés de beaucoup de foi. »

Soucieux d’ancrer plus solidement la réflexion menée depuis plus d’une décennie dans l’action quotidienne de transformation sociale, Albert Tévoédjrè fonde en 1987 le Centre panafricain de prospective sociale (CPPS). Cette nouvelle institution deviendra désormais une sorte d’antenne régionale, l’organe exécutif de l’AMPS en Afrique.

Entre-temps, vient la consécration : en 1987, Albert Tévoédjrè et l’AMPS dont il est le créateur se voient décerner la médaille internationale humanitaire par l’Institut international de promotion et de prestige (IIPP). Ainsi, à la suite du professeur de médecine sud-africain Christiaan Barnard pour la première transplantation cardiaque, la Fondation Curie en France, l’association Terre des Hommes en Suisse, Action-Aid au Royaume-Uni, l’institution scientifique décidait d’honorer l’AMPS pour ses propositions éminemment novatrices en matière de coopération, de développement et de transformations sociales. De l’avis de Jean de Givry, l’un de ses anciens collaborateurs au BIT, « les hommages rendus à Albert Tévoédjrè à cette occasion témoignent de l’incontestable rayonnement de sa personnalité auprès d’hommes et de femmes de races, de croyances et de conditions sociales les plus diverses, dont il se sent véritablement le frère et qui voient en lui non seulement un homme d’action passionné, doué de remarquables qualités d’initiative, de créativité et de ténacité, mais surtout un homme de cœur, un homme de foi et un porteur d’espérance ».

Mais comme le fait si justement remarquer Albert Ekué, l’un de ses compagnons de toujours, « Albert Tévoédjrè est de ceux qui considèrent que la pensée en elle-même n’est
pas une fin en soi. Pour atteindre sa plénitude, elle doit s’incarner dans les réalités du monde. Inventer le futur, semer des idées, oui, certes. Mais c’est à l’homme d’action de leur donner vie. » Un tel constat prend tout son sens pour peu que l’on s’intéresse à l’homme d’État et au haut fonctionnaire international que fut Albert Tévoédjrè.





« Nous ne sommes rien sur terre, si nous ne sommes pas d’abord les esclaves d’une cause, celle des peuples et celle de la justice et de la liberté. »

FRANTZ FANON
 Lettre à un ami, novembre 1961

 


 


 


« En tant qu’homme, je m’engage à affronter le risque de l’anéantissement pour que deux ou trois vérités jettent sur le monde leur essentielle clarté. »

FRANTZ FANON
 Peau noire, masques blancs, 1952






UN DIRIGEANT AUX MULTIPLES FACETTES

Aujourd’hui, où il se trouve à l’automne de sa vie, comme il se plaît souvent à le dire, Albert Tévoédjrè n’a pas pour autant opté pour le repos du guerrier. Du moins, l’attitude fondamentale de ce grand commis de l’État, jusqu’ici, a-t-elle consisté à toujours se mettre en réserve de la République et de la communauté internationale pour apporter sa contribution éclairée à la résolution des plus graves problèmes qui accablent l’humanité et plus particulièrement l’Afrique et les Africains.

En effet, pour Albert Tévoédjrè, le leader, c’est avant tout quelqu’un qui détient un certain savoir et qui, parce qu’il a beaucoup reçu des autres, se doit en retour de partager ce savoir avec le plus grand nombre, de le communiquer à autrui. C’est celui-là que tout le monde admire en tant que modèle, celui-là auquel tout le monde voudrait ressembler et sur lequel chacun voudrait pouvoir s’appuyer. C’est celui qui trace le chemin pour les autres, leur montre la voie et les conduit. Il doit donc, pour cela, inspirer le respect. Selon lui, charisme et leadership ne sont pas forcément synonymes, même si le leader authentique peut et doit avoir du charisme. Enfin, Albert Tévoédjrè pense que « pour faire de grandes choses, il ne faut pas être au-dessus des hommes, mais avec eux ». Cette première forme de leadership auquel il s’identifie volontiers pourrait être appelée « leadership de rassemblement » tandis qu’il en
existerait une seconde forme, le « leadership de conduite », plutôt rare et aléatoire.

S’il admet que le leader est également un homme de pouvoir, Albert Tévoédjrè entretient avec cet imposteur, que dénonçait déjà Rudyard Kipling dans son célèbre poème « Si… », une relation plutôt détachée, lui qui croit profondément que « le pouvoir est au service des autres », que « l’autorité se fonde sur la raison » parce qu’elle signifie « prendre les autres en charge pour les faire grandir », que « tout pouvoir livré à lui-même devient fou » et qu’enfin « tenir au pouvoir est une faiblesse qui obscurcit le jugement ».

Lorsqu’on lui demande de faire en quelques mots le bilan de sa vie, Albert Tévoédjrè parle d’abord de ses échecs, déceptions et frustrations. Il regrette par exemple que son action personnelle, ainsi que celle de ceux de sa génération en faveur du développement de l’Afrique, n’aient pu produire à ce jour que des résultats globalement mitigés. Il déplore également que le vieux rêve des États-Unis d’Afrique soit resté au stade de la chimère, du fait, d’une part, des « indépendances fragmentées », octroyées dans les conditions que l’on sait aux pays africains, et, d’autre part, de l’absence de volonté politique des élites du continent. Finalement, il se désole que la jeunesse actuelle manque complètement d’idéal et soit trop portée vers les valeurs matérialistes, parce qu’en mal de repères.

Albert Tévoédjrè a traversé plus de cinquante ans de vie publique sans jamais se trouver trempé dans quelque scandale dévalorisant – financier ou autre. Il faut relever cela comme une véritable exception dans l’Afrique d’aujourd’hui. Il avoue néanmoins ne pas être un modèle de vertu. Alors que ses proches lui reconnaissent un trait particulier, la générosité, Albert Tévoédjrè se considère tout simplement comme un mortel capable du meilleur comme du pire et qui, conscient de ses limites, a pris le sage et humble parti de s’en remettre constamment aux décrets de la Providence.


S’il est une chose dont il pourrait se sentir fier sans pour autant s’en targuer, c’est d’avoir contribué, par les multiples facettes de ses talents, à l’affirmation de l’Homme africain, à la formation des hommes, aux indépendances africaines, à l’invention de nouvelles démarches de coopération, de développement et de solidarité.

Resté chrétien tout au long de sa vie, Albert Tévoédjrè a choisi de marier en lui l’attachement au Christ et sa passion pour l’Afrique. Voilà ce qui explique l’intime proximité qu’il nourrit avec un personnage discret, mais cité par trois évangélistes comme acteur reconnu dans l’histoire de la Passion du Christ : Simon de Cyrène, revenant des champs et réquisitionné pour aider Jésus à porter sa croix. Albert Tévoédjrè a révélé à ses proches combien cet Africain de la Cyrénaïque est devenu son recours personnel dans les épreuves et une présence quotidienne qui fait vivre en lui une espérance active de résurrection.

Il dit lui-même pour conclure : « On ne rayonne qu’après l’effort, l’arrachement à la souffrance, à la servitude, à l’oppression. […] Et c’est pourquoi le péché absolu est le péché du désespoir. Après tout, ressusciter, c’est être debout, être relevé, ressurgir de tout écrasement, c’est créer constamment une nouvelle Vie. »

Roch Sosthène Nepo, Laurent Lapierre




« Qu’on l’aime ou qu’on ne l’aime pas, son nom ne laisse personne indifférent au Bénin. C’est une icône de la vie béninoise dont plusieurs générations se souviendront. C’est un homme qui entre dans l’histoire de notre pays. »

KOUBOURATH OSSENI

Grande chancelière de l’Ordre national du Bénin. Cérémonie solennelle de décoration du professeur Albert Tévoédjrè, élevé à la dignité de grand-croix de l’Ordre national du Bénin, Cotonou, 24 août 2009






UN ENTRETIEN AVEC ALBERT TÉVOÉDJRÈ3

— Pourquoi ce livre ?

— Le temps passe et le chétif Albert, le petit bout d’homme de sa classe, le plus jeune ministre, le plus jeune sous-directeur général du BIT, etc., se retrouve désormais parmi les plus anciens – ceux qui doivent céder la place. Le 10 novembre 2009, j’aurai quatre-vingts ans. Alors, je me pose et on me pose de nombreuses questions.

Qu’ai-je fait de tout ce temps gratuitement et largement donné ? Qu’ai-je cherché ou recherché ? Que suis-je devenu ? Encore un peu de temps… on me verra peut-être, encore un peu de temps et on ne me verra plus du tout !

Au lieu d’entreprendre la rédaction de mémoires probablement insignifiants, je me demande sincèrement ce que j’ai retenu de mon existence, ce que je livrerais comme secret de vie à quelqu’un que j’aime, ce que mes erreurs m’ont enseigné et qu’il faut conseiller aux miens d’éviter absolument. Comment grandir sans écraser les autres ? Comment vivre sans étouffer autrui ? Qu’ai-je appris? De qui? De quels événements? Comment ai-je tenu tout ce temps ?

J’ai trouvé plus sincère et moins hasardeux de rassembler ce que j’écrivais librement, sans contrainte, les pensées que m’inspiraient l’événement, mon engagement d’Africain,
d’intellectuel et de chrétien. À partir de ces écrits de vérité, je découvre que j’ai d’abord aimé ma mère et l’Évangile, que j’ai admiré sans borne mon père dans sa rigueur, que je vis en moi l’Afrique entière dans ses tribulations et ses espérances. J’ai découvert aussi l’homme universel dans la solidarité avec les humbles.

Ma mère, l’Évangile, l’Afrique, l’humanisme intégral, c’est à travers des écrivains, des orateurs, des philosophes, des prophètes que la passion de l’attachement qui appelle à l’engagement m’a définitivement conquis.

Alors, j’apprécie et je retiens l’expression qui mobilise le jeune de vingt ans, l’interjection qui secoue le pauvre et le fait se relever, le verset qui invite à la fraternité, la démonstration qui ouvre les portes de la science, le discours politique qui bouleverse le destin, l’argument qui confond, la pleine clarté avec laquelle le vrai s’impose à l’adhésion de l’esprit. J’ai en horreur l’humiliation de l’homme par l’homme, le mépris des autres, l’esclavage d’hier ou d’aujourd’hui et toutes les formes de servitude. Je recherche les mots et toutes les expressions de révolte qui rendent justice aux plus faibles.

J’ai découvert la vanité de tant de choses, de tant de titres, de tant de frustrations finalement inutiles.

J’ai fini par reconnaître la valeur de l’humilité, cette grâce de l’intelligence vraie. Alors j’ai voulu consigner en un petit ouvrage les contributions que j’ai pu apporter aux questions qui nous sont chères en Afrique : la famille, la pauvreté, le respect, la justice, le développement, la solidarité, l’école de la formation humaine et professionnelle, la valeur du temps, la nécessité de se concentrer et de s’organiser, de travailler avec méthode et avec assiduité. J’ai voulu dire nos souffrances et nos regrets, notre profonde humiliation et notre éternelle espérance.

J’ai voulu évoquer ma chance de croiser sur ma route des êtres supérieurs, des géants de la science et de la vertu, des modèles d’humanité – missionnaires valeureux
de la qualité d’un Francis Aupiais ou d’un Jacques Bertho ou encore à la générosité discrète d’un Paul Perrin –, enseignants exigeants et modèles d’honnêteté, femmes dévouées sans calcul et jamais assez remerciées.

J’ai connu de près l’exceptionnel Léopold Sédar Senghor, l’immense Aimé Césaire, l’inoubliable cardinal Bernardin Gantin, le toujours solide et fraternel Joseph Ki-Zerbo.

J’ai pu faire retraite en communauté d’Emmaüs avec l’Abbé Pierre et contribuer à répandre la chaude parole de Raoul Follereau pour que des lépreux par son verbe exceptionnel retrouvent chair et vie. Je me souviens avec reconnaissance du déjeuner familial à Genève avec Pierre Mendès France.

Ce livre est pour dire ce parcours qui explique la joie profonde d’une humanité soudain recréée en ce mardi 4 novembre 2008, recréée dans son égalité ontologique par la révolution du nouveau pouvoir surgi en terre d’esclavage têtu. Oui, Barack Obama est la réponse à la célèbre injonction d’Aimé Césaire : « Laissez entrer les peuples noirs sur la grande scène de l’Histoire. » C’est désormais une réalité dont ce livre veut aussi témoigner en remerciant le comité du prix Nobel pour son geste prophétique d’encouragement, d’ouverture et d’espérance en ce 9 octobre 2009.

 



— Quelle méthode avez-vous choisie pour cela ?

 



— J’ai choisi la méthode de mes écrits, celle du témoignage de ma pensée, de quelques actes significatifs d’engagement, de souvenirs restés immuables. Cela me paraît plus sûr que des mémoires rédigés à dessein. Je n’en ai pas envie et ne crois pas en avoir le temps…

Mon parcours de vie, depuis les bancs de l’école, a été un long apprentissage ponctué par des leçons reçues de maîtres m’ayant donné la chance de lectures qui laissent des traces. Mon cœur et ma mémoire ont retenu des phrases fortes, des mots qui résonnent longtemps en soi et guident dans l’existence.


J’ai pensé devoir recueillir l’essentiel de ce qui m’est resté et que je peux restituer et transmettre pour participer à l’éducation des plus jeunes, les avertir des vanités suicidaires, les encourager à grandir dans la solidarité et la générosité, les rendre attentifs à tout ce qui élève comme à tout ce qui détruit.

Les citations que je consigne ici sont une confession de la mémoire et non un travail d’archiviste. Je confesse les murmures du cerveau, du cœur, de la conscience. Je répète les mots que je me dis tout bas, tout seul, la nuit dans mes rêves ; le jour aux heures de silence intérieur.

Ces citations m’ont aussi beaucoup soutenu quand je devais prendre la parole à l’improviste et m’ont toujours aidé à ne pas paraître « inaudible », sans idée, banal ou insignifiant.

Je les livre pour ce qu’elles sont, mes compagnons de tous les instants. Les origines précises de ces souvenirs importent peu, l’essentiel est de les rappeler à bon escient, sans prétention ni pédantisme.

Privilégié, je l’ai été par la rencontre généreusement improvisée avec John F. Kennedy, le service à Paul VI à Genève et l’échange privé en sa bibliothèque à Rome. Privilégié, je l’ai été aussi dans la prière personnelle avec Jean-Paul II, le travail d’équipe avec Kofi Annan pour tenter de sauver l’héritage de Félix Houphouët-Boigny.

Ma chance fut encore de servir la communauté internationale en terre éthiopienne à la demande de David Morse et d’y retrouver, dans les jardins d’Haïlé Sélassié, des aînés de la qualité de Robert Gardiner ou de Diallo Telli, noble et douloureuse figure massacrée dans la démence tragique d’un Sékou Touré devenu aveugle, sourd et vide d’humanité.

Et quelle richesse dans ces dialogues formateurs avec un Kwame Nkrumah ou un Julius Nyerere ! Quel privilège aussi d’avoir pu côtoyer, au Centre des affaires internationales de Harvard University à Boston, alors que je rédigeais mon Panafricanism in Action, des hommes portant
des noms devenus célèbres : Rupert Emerson, Henry Kissinger, Samuel Huntington, Stanley Hoffmann…

Tout cela signifiait pour moi des opportunités de résurrection personnelle ponctuées d’arrêts au carmel de la Paix, près de Cluny, ou à la grotte de Lourdes en sa chapelle de la Réconciliation. Et quand me fut donnée la chance de lire, de mes propres yeux, le nom de Ponce Pilate sur une stèle de Capharnaüm, mon credo prit le sens d’un destin accompli.

Les textes recueillis dans cet ouvrage, les citations rassemblées et conservées disent ma vie, mes combats, mes limites et ma très grande espérance pour l’Afrique et d’abord pour les seuls que ce livre interpelle directement, car j’ai eu la chance d’une épouse incomparable, d’enfants et de petits-enfants que j’ai adorés. J’ai eu la chance d’amis et de compagnons à la générosité sans limites et de beaucoup d’autres qui ont partagé des soucis communs parfois maladroitement exprimés.

Il est loisible au pédagogue qui le souhaite de profiter de ces pages pour encourager des lecteurs dans la recherche de sources à retrouver. Une telle initiative constituerait un prolongement généreux du séjour culturel dans ce jardin librement offert en fraternité humaine.

 



— Pourquoi ces auteurs ?

 



— Ces auteurs sont tous compagnons de vie depuis parfois plus de soixante-dix ans. Ce sont mes amis. Je ne les ai jamais quittés ni même oubliés. Ils m’ont charmé, ils m’ont guidé. C’est ma richesse, des bouquets qui fleurissent dans mon jardin intime et dont j’ai toujours souhaité, avec mes amis et le public, partager les vertus et, bien sûr, les saveurs intellectuelles.




PREMIÈRE PARTIE

CE QUE JE SAIS ET CE QUE J’AI APPRIS

« Si tu donnes un poisson à un homme, il mangera un jour. Si tu lui apprends à pêcher, il mangera toujours. »

LAOZI







EN PRÉLUDE

Un journaliste suisse, m’interviewant un jour à Genève à la suite d’une conférence à l’université, me posa brutalement cette question: « Qu’est-ce qui vous déplaît le plus en société ? » Après quelques secondes, je lui répondis : « Le mépris, voilà l’unique objet de mon ressentiment. »

Le mépris social, le mépris des autres.

Oui, le mépris engendre l’humiliation.

L’humiliation pousse à la révolte.

La révolte engendre le désordre et le chaos.

Comme il faut tout de même vivre, et vivre ensemble, le désordre social souvent violent nous ramène à Nietzsche : « Seul ce qui fait mal, très mal, saisit l’homme tout entier et accélère le processus d’irruption de l’esprit en lui. »

Ces phrases introductives me permettent de mieux présenter ma propre démarche et retrouver les moments, les occasions et les circonstances de ce que je peux appeler l’éveil de ma conscience de nègre, d’Africain et de frère humain et chrétien.

Un de mes premiers commentaires de texte en classe de première, au lycée, fut de me pencher sur le fameux argumentaire de Montesquieu exposant les justifications des tenants de l’esclavage.

Tout en admirant l’humanisme de l’auteur des Lettres persanes et son sens de l’humour et de l’ironie, je pouvais
découvrir le mépris profond dans lequel les sociétés européennes tenaient le nègre que je suis. Je garde en mémoire éternelle les propos et les arguments que nul n’évoque plus.

« Si j’avais à soutenir le droit que nous avons eu de rendre les nègres esclaves, écrivait Montesquieu, voici ce que je dirais.

« Les peuples d’Europe ayant exterminé ceux d’Amérique, ils ont dû mettre en esclavage ceux d’Afrique, pour s’en servir à défricher tant de terres.

« Le sucre serait trop cher si l’on ne faisait travailler la plante qui le produit par des esclaves. Ceux dont il s’agit sont noirs depuis les pieds jusqu’à la tête ; et ils ont le nez si écrasé qu’il est presque impossible de les plaindre.

« On ne peut se mettre dans l’esprit que Dieu qui est un être très sage ait mis une âme, surtout une âme bonne, dans un corps tout noir…

« Il est impossible que nous supposions que ces gens-là soient des hommes ; parce que, si nous les supposions des hommes, on commencerait à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens. »

Ce texte, pour le nègre que je suis, me permettait de décoder tant de comportements et tant d’injustices que je retins comme une confirmation d’autres réflexions tirées d’auteurs ou de personnages au-dessus de tout soupçon, tel Lamennais, dont j’ai gardé ce jugement consigné dans mon premier livre L’Afrique révoltée : « Il était dans les destinées que la race humaine blanche sortît peu à peu de ses fers tandis que l’antique anathème prononcé sur la tête des descendants de Cham, selon l’Écriture, ne leur permettait qu’un esclavage éternel. »

Cette citation était mentionnée dans l’ouvrage d’un jésuite, Camille Graf, qui travaillait à dépoussiérer les concepts, à « purifier la raison », comme on dirait aujourd’hui, pour que notre Église soit vraiment universelle.


C’est d’ailleurs lui qui dénonça sans le nommer un de ses confrères, missionnaire en Afrique, lequel écrivait à ses correspondants une lettre à la conclusion péremptoire : « Triste, triste peuple ! Il lui manque l’évangile et quand il l’aura, ce sera encore un triste peuple ; il lui manquera toujours ces dons exquis que Dieu a faits aux peuples d’Europe. »

On ne sera pas surpris qu’un jeune étudiant camerounais de cette époque, Jean-Martin Tchaptchet, militant des premières heures dans notre combat pour l’indépendance, ait eu l’audace de ce pamphlet célèbre : « Des prélats de l’injustice frappent le sol de leurs crosses de misère. Des flics, microbes de la force brutale, prêchent le calme. Des chairs à canon pour la prochaine guerre obligent les Noirs à saluer un bout de toile. Symbole de ciel bleu, symbole de neige blanche, symbole de sang rouge, symbole de rien pour moi. »

Ma prise de conscience d’Africain et de chrétien devant participer à l’œuvre de réhabilitation de tout homme, de l’Afrique et du Christ blessé en nous, prend sa source dans ce mépris affiché et dans ma volonté d’apprendre pour servir. Des circonstances, des événements ont contribué à m’instruire sur les champs d’engagement possibles.

Je veux m’arrêter sur quelques faits d’histoire et des situations vécues dont il faut garder le souvenir si l’on veut promouvoir le changement pour un monde nouveau.




LA FAMILLE

J’ai eu la très grande chance de naître dans une famille africaine à la fois très ordinaire et exceptionnellement privilégiée. Privilégiée parce que mes parents avaient l’un et l’autre rencontré sur leur chemin l’aventure missionnaire. Mon père avait été présenté à un prêtre français dont il a suivi les pas au point de devenir maître catéchiste pendant de nombreuses années. Ma mère avait été accueillie dans la maison de la première communauté des sœurs de Notre-Dame des Apôtres à Porto-Novo où elle fut reconnue fille modèle, recevant au baptême le prénom de Jeanne d’Arc. Elle était grande et belle, et lors des manifestations du mois de mai en l’honneur de la « Pucelle », c’est elle, l’homonyme de la sainte, qui déployait à cheval dans Porto-Novo l’étendard de la délivrance.

Le mariage de Joseph et de Jeanne fut un peu « arrangé » par les missionnaires qui appréciaient grandement mes deux futurs parents. Le couple, uni en janvier 1929, donna naissance à sept enfants dont je suis l’aîné. On me donna le prénom d’Albert car c’était celui d’un prêtre alsacien, Albert Fechter, qui devait mourir en 1942, vite emporté par la fièvre jaune après une tournée pastorale dans les villages autour d’Abomey. Albert Fechter est enseveli au cimetière principal de Cotonou. La tombe reçoit encore visites, fleurs et cierges…


Je reçus le baptême des mains d’un autre prêtre alsacien, Paul Perrin. Il obtint de sa sœur et de son beau-frère, André et Marie Mertz, d’être mes parrain et marraine. J’eus l’occasion de les rencontrer beaucoup plus tard à Grendelbruch, non loin du Mont Sainte-Odile, et ce fut une grande fête.

Mes parents étaient vraiment très braves, dévoués et attentifs.
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